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Saison 2016 -  2017 
 
 
Statist iques 
 
Une création du Théâtre des Osses, une coproduction jeune public, une tournée,  trois accueils, quatre 
cafés littéraire et un festival. 
 

• Ma Barbara d’Yvette Théraulaz, dans Le Théâtre de 129 places (accueil) 
• Suzette de Fabrice Melquiot, dans Le Théâtre de 129 places (coproduction AmStramGram)  
• Dada ou le décrassage des idées reçues de G. Pasquier, dans le Théâtre de 129 places (création) 
• Le Moche  de Marius von Mayenburg, dans Le Théâtre de 129 places (accueil) 
• 2h14 de David Paquet (accueil) 
• Cafés littéraires dans la cafétéria (8 soirées) 
• Le Printemps des compagnies (6 jours de festival) 

 
Nombre d’abonnés : 299  
 
Nombre de représentations aux Osses : 116 (dont 32 scolaires) 
Nombre de spectateurs aux Osses : 10’143 (3’808 étudiants) 
 
Nombre de représentations en tournée : 54(dont 22 scolaires) 
Nombre de spectateurs en tournée : 8’822 (dont 3'842 étudiants) 
 
Total pour la saison : 
 
170 représentations et 18’965 spectateurs  
 
taux d’occupation moyen pour la  saison en publ ique :  79 %  
taux d’occupation moyen pour la  saison en scolaire :  91 %  
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REVUE DE PRESSE RADIO ET TELEVISION 

Saison 2016 / 2017 
 
 

 
Ma Barbara 
 

• Le 11 octobre 2016 : Yvette Théraulaz est invitée par Zelda Chauvet, dans 
l’émission « Réservoir » de La Télé pour parler du spectacle Ma Barbara. 
(Durée : 13 min.) 
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Suzette 
 

• Le 7 octobre 2016 : l’émission « Culture au point » sur RTS La Première 
diffuse des critiques du spectacle Suzette par Marie-Pierre Genecand et 
Thierry Sartoretti. (Animatrice : Laurence Froidevaux / Durée : 6’11’’) 

 
• Le 8 novembre 2016 : l’émission « C’est que du bonheur » sur Radio Fribourg 

invite Nicolas Rossier à parler du spectacle Suzette. (Animatrice : Amaëlle / 
Durée : 21’) 
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Dada ou le décrassage des idées reçues 
 

• Le 5 décembre 2016 : l’émission « C’est que du bonheur » sur Radio Fribourg 
accueille Geneviève Pasquier à parler du spectacle Dada ou le décrassage 
des idées reçues. (Animatrice : Amaëlle / Durée : 19’21) 

 
• Le 13 décembre 2016 : L’émission « Réservoir » de La Télé diffuse un 

reportage complet sur la création Dada ou le décrassage des idées reçues, 
avec Geneviève Pasquier en direct sur le plateau. (Journaliste : Zelda 
Chauvet / Durée : 24’) 

 
• Le 16 décembre 2016 : l’émission « Culture au point » sur RTS Espace 2 

diffuse des critiques du spectacle Dada ou le décrassage des idées reçues, 
par Thierry Sartoretti et Boris Senff. (Productrice : Laurence Froidevaux / 
Durée : 7’03’’) 

 
• Le 22 décembre 2016 : l’émission « Vertigo » sur RTS La Première diffuse un 

reportage sur le spectacle Dada ou le décrassage des idées reçues, avec une 
critique de Thierry Sartoretti. (Producteur : Pierre-Philippe Cadert / Durée : 
3’32’’) 

 
• Le 29 décembre 2016 : Geneviève Pasquier est l’invitée de Christine 

Gonzalez dans l’émission « Vertigo » pour parler de la création Dada ou le 
décrassage des idées reçues. (Durée : 38 minutes) 

 
• Le 24 janvier 2017 : Dada ou le décrassage des idées reçues fait l’objet de la 

chronique « Les Mardis de Stéphane Venanzi » sur Radio Django, la radio 
locale lausannoise. (Durée : 3’20’’) 

 
• Le 25 janvier 2017 : Geneviève Pasquier est l’invitée du 12h30 sur RTS La 

Première pour parler du spectacle Dada ou le décrassage des idées reçues. 
(Journaliste : Nadine Haltiner/ Durée 7’29’’) 

 
• Le 9 février 2017 : Geneviève Pasquier et Valérie Liengme sont les invités de 

la rubrique culturelle de NyonRégion Télévision pour parler du spectacle Dada 
ou le décrassage des idées reçues. (Journaliste : Andrea Bras-Lopo) 
 
 



















L'Atelier critique 
L'actualité de la critique théâtrale en Suisse romande 
 
Le bon débarras 
Par Josefa Terribilini 

Dada ou le décrassage des idées reçues / Mise en scène et montage de Geneviève Pasquier / Théâtre 
des Osses / du 8 au 23 décembre + 31 décembre 2016  

 
©Théâtre des Osses 

Dada ou le décrassage des idées reçues, c’est la démonstration qu’on peut faire une pièce de théâtre de trois 
bouts de ficelles et deux bouts de carton. Littéralement. Et puis, il faut aussi des acteurs pour les éparpiller, 
les démonter et les remonter, les découper et les recoller. Ces acteurs, ils sont trois et vous verrez, à la fin, 
vous les applaudirez. 

Du moins c’est ce que nous annonce la comédienne lorsqu’elle nous fait nous lever au début du spectacle. 
On hésite comme des huîtres, parqués sur nos sièges, puis on se hisse sur nos pieds, en ricanant… Et quand 
on se rassoit, tout a changé. On parle. On est libérés. À la fin de la pièce, un spectateur chuchotera quand 
même « c’est très… spécial ». C’est que Dada bouscule tout. Créé il y a cent ans par un groupe d’artistes 
hétéroclites, le mouvement dadaïste voulait se débarrasser des conventions. 

Alors tout part à vau-l’eau, comme la grosse boîte en bristol du début qui termine éventrée, décomposée en 
jambes de papier, en bébés ballons, en néons-ventilateurs ou en bouche qui tictaque. Les langues aussi se 
mélangent : français, allemand, et une autre plus étrange (il paraît que c’était du suédois). Elles sont parfois 
parlées, parfois chantées. Mais n’espérez pas y déceler une mélodie. 

N’espérez pas non plus trouver une histoire. Ou alors juste pour quelques minutes absurdes et hilarantes, 
lorsqu’Apollinaire fait une incursion dans le spectacle. Thérèse alors devient Tirésias ; « Débarrassons-nous 
de nos mamelles » rugit-elle en arrachant sa poitrine de bois. Et la voilà qui troque ses cheveux-ficelles pour 
une barbe-ficelle. Parce qu’elle devient un homme, son mari devient une femme, évidemment. Il est si 
fécond qu’il doit très vite border plus d’une quinzaine de bébés ballons, assis sur sa chaise en carton. Puis un 
ballon se transforme en cigarette, et l’extravagance recommence. 

« Y a rien à comprendre ! » s’exclame un personnage ; et pourtant, on sent qu’il y a autre chose. Les snobs 
sont parodiés, l’argent est exécré, la société tout entière paraît être raillée dans ce grand délire multiforme 
hanté par une Première Guerre mondiale qui faisait rage alors. La guerre, Geneviève Pasquier choisit de la 
convoquer, mais toujours en filigrane. Comme un fantôme qui revient en pièces détachées. Comme ces bouts 
de bras et de jambes en papier, cadavres exquis suspendus par des pincettes à la fin de la représentation. Ces 
images sont frappantes, mais elles n’interrompent jamais un délire qui les convie pour mieux rire. 

Cependant ce grand remue-ménage va si loin que l’on fléchit un peu. Difficile de rester collés à un 
spectacle qui se débarrasse de tout et même un peu de nous. Difficile même de savoir s’il faut 
applaudir, alors que l’énorme monstre de papier s’agite dans le noir. Est-ce que c’est fini ? On n’est 
pas sûrs. Mais au fond, c’est normal, c’est Dada. Et c’est bien fait pour nous.	



L'Atelier critique 
L'actualité de la critique théâtrale en Suisse romande 
 
Ne cherchez pas à comprendre 
Par Alicia Cuche 

Dada ou le décrassage des idées reçues / Mise en scène et montage de Geneviève Pasquier / Théâtre 
des Osses / du 8 au 23 décembre + 31 décembre 2016  

 
©Théâtre des Osses 

Au Centre dramatique fribourgeois – Théâtre des Osses, Dada ou le décrassage des idées reçues amène 
sur scène le mouvement dada dans toute sa créativité. Geneviève Pasquier est allée puiser dans les textes 
de divers auteurs, notamment Hugo Ball, André Breton, Francis Picabia, ou Guillaume Apollinaire. Le 
résultat est un spectacle riche en idées et facilement accessible, dont l’on revient avec des questionnements 
plein la tête. Un joli voyage d’une heure quinze. 

Alignés, des métronomes font osciller un œil, une oreille, un nez, une bouche, un sourcil, qui nous parlent. 
Ici, le corps s’expose, et pas seulement au rythme des métronomes : dans l’effacement ou l’inversion des 
sexes, dans le refus de l’identité et du code social, dans le massacre des membres. Ce n’est pas la première 
fois que Geneviève Pasquier, co-directrice avec Nicolas Rossier de la Cie Pasquier-Rossier et du Centre 
dramatique fribourgeois, se frotte aux auteurs des mouvements artistiques novateurs du XXe siècle. Après 
la création Oulipo et surréaliste inspirée par Raymond Queneau LéKombinaQueneau (2009), elle prend ici 
comme objet le mouvement dadaïste auquel elle s’intéresse depuis dix ans. 

La grande boîte du début du spectacle est peu à peu ouverte et vidée de tout son contenu, un énorme 
capharnaüm, du « cheni » comme le relève une spectatrice. Oui, mais un désordre très bien organisé, car il 
y en a des choses, dans la boîte : une bouteille de gaz, des rouleaux de papiers, des structures métalliques, 
une machine à écrire, une machine à coudre, une roue de vélo…. La scène prend alors l’allure d’une 
immense maquette prête à être montée. L’univers dada est là aussi : déconstruire pour construire autre 
chose, autrement, quitte à le détruire à son tour ; des bouts de sagesse dans l’apparente folie. Le projet 
s’intéresse aussi à la langue. Un personnage livre son envie d’avoir son langage à lui et non celui qui est 
imposé par la société. Une quête plus largement exprimée à travers un spectacle polyglotte puisque les 
personnages parlent tour à tour français, allemand, anglais, et parfois une autre langue, sans compter les 
bruits et les onomatopées. « Ich werde leben ! Ich glaube, ich lebe ! Je suis vivante ! I am alive ! Ich lebe ! 
» crie la femme : le spectacle ne semble pas détruire juste pour détruire, mais pour chercher un autre sens à 
la vie, ou un autre non-sens. Après nous avoir fait lever, siffler, lui crier dessus, refuser d’aller « lui casser 
la gueule », la même femme nous lance : « Vous êtes tous des poires. Vous verrez que dans une heure vous 
nous applaudirez, mes amis et moi » : on applaudit effectivement, ad libitum, et de bon cœur.	



Délire dada  
aux Osses
Geneviève Pasquier, codirectrice du théâtre 
de Givisiez, monte un spectacle collage en 
hommage au mouvement né il y a cent ans.  
Un univers qu’elle arpente avec talent en com-
pagnie de Nicolas Rossier depuis vingt-cinq ans

Par Marie-Pierre Genecand

Dada a 100 ans. Impossible de 
ne pas le savoir. Depuis le début de 
l'année, expos, spectacles et perfs 
se multiplient en Suisse et ailleurs 
pour fêter ce mouvement icono-
claste né à Zurich, en février 1916. 
Dans ce cortège d'hommages, 
Dada ou le décrassage des idées 
reçues sera peut-être le dernier, 
il ne sera pas le moins pertinent. 
Pourquoi? Parce que la compagnie 
Pasquier-Rossier, auteure du spec-
tacle à découvrir en décembre, n'a 
pas attendu cet anniversaire pour 
créer des pépites dadaïstes, célé-
brant le monde de l'absurde et la 
liberté de penser. Depuis Le Déjeu-
ner sur l'arbre, leur premier spec-
tacle en 1991 composé de textes 
de Michaux, le duo qui dirige le 
Théâtre des Osses, à Givisiez, a 
toujours brillé dans ce registre li-
bertaire et décalé. 

Le Corbeau à quatre pattes, de 
Daniil Harms, en 2000. Civet de 
cycliste, cabaret façon Karl Valen-
tin, en 2003. A ma personnagité, 
travail autour des écrits bruts, en 
2004. Ou encore, en 2010, Lé Kom-
binaqueneau, hommage au génie 
inventif de l'auteur de Zazie dans 
le métro… Geneviève Pasquier et 
Nicolas Rossier sont spécialement 

inspirés lorsqu'ils dynamitent le 
prêt-à-penser, explosent les cli-
chés. Dada ou le décrassage des 
idées reçues ne devrait pas faire ex-
ception. Geneviève Pasquier parle 
de cette création qu'elle mène 
seule, cette fois, et qui lui tient 
particulièrement à cœur, car elle 
nourrit ce projet depuis dix ans.

«C'est un hasard total si ce spec-
tacle autour de Dada est créé exac-
tement cent ans après la naissance 
de ce mouvement, commence la 
metteuse en scène, entre deux ré-
pétitions. En 2006, j'ai vu à Paris 
l'exposition du Centre Pompidou 
consacrée au dadaïsme et j'ai été 
épatée par la richesse et la diversi-
té de ces artistes. Ce qui me plaît? 
Qu'ils avancent ensemble, sous la 
même bannière, tout en restant 
très singuliers. Depuis, je n'ai cessé 
de me documenter sur eux, à com-
mencer par Tristan Tzara, dont les 
textes m'ont spécialement subju-
guée, et, après deux saisons à la 
tête des Osses, nous nous sommes 
dit, avec Nicolas Rossier, que je 
pouvais réaliser ce projet plus 
atypique que les deux précédents, 
des pièces de Corneille et de Ma-
rivaux qui étaient par définition 
plus classiques.

»Dada procédera par agré-
gation de plusieurs disciplines 

De gauche à droite, les comédiens et musiciens   Jonas Marmy, Valérie Liengme et Mathias Demoulin. (GRAY)

artistiques, poursuit Geneviève 
Pasquier. Déjà, pour commencer, 
tout part d'une boîte. Une grosse 
boîte déposée sur le plateau qui 
va se déployer et libérer aussi bien 
des éléments refoulés qui nous 
permettent d'exprimer notre part 
sauvage que des éléments oppres-
sants qui nous empêchent de res-
pirer. Ces accessoires seront fabri-
qués dans des matériaux chers aux 
dadaïstes: du carton et du papier, 
en hommage à leurs tracts et af-
fiches pleins de brio.

»C'est sur ce principe visuel que 
vont se greffer les élucubrations 
textuelles. Une variété de plumes, 
depuis les poèmes déstructurés 
de Tristan Tzara jusqu'au mani-
feste de Hugo Ball, le fondateur du 
mouvement, ou celui du peintre 

Picabia. On entendra aussi des 
extraits d'une pièce d'Apollinaire 
et des compositions d'Emmy Hen-
nings, danseuse et poétesse, com-
pagne de Hugo Ball. Une majorité 
de ces écrits sont en français, mais 
certains sont en allemand et en 
anglais. Leur particularité, c'est 
qu'ils sont très musicaux et inso-
lites. Un régal pour les comédiens, 
Valérie Liengme et Jonas Marmy, 
d'autant que Jonas est pianiste.»

»Côté musique, Mathias De-
moulin ne reprendra pas des 
partitions de l'époque, mais pro-
longera les poèmes phonétiques 
d'une composition de son cru, 
actuelle, qui s'inspire du côté per-
cussif de cette langue. Il jouera, 
entre autres, de la contrebasse, 
son instrument de prédilection.

«Aux Osses, on a pu développer un lien fort  
avec le public»

Depuis 2014, Geneviève Pasquier et Nicolas Rossier ont succédé à 
Gisèle Sallin et Véronique Mermoud à la tête du Théâtre des Osses, 
à Givisiez, dans le canton de Fribourg. Impressions de direction

«Après deux saisons, je ne retire que du positif de cette nou-
velle expérience, analyse Geneviève Pasquier. Ce qu’on a gagné 
en sécurité en ayant un lieu fixe où créer nos spectacles, on ne 
l’a pas perdu en mobilité: on continue à tourner autant qu’à 
l’époque de la Compagnie Pasquier-Rossier et à monter des co-
productions. La deuxième belle chose liée au fait de diriger un 
théâtre, c’est le lien avec le public. Tant qu’on était une compa-
gnie itinérante, on ne pouvait pas développer de liens forts avec 
les spectateurs. A présent, on connaît les gens et on échange en 
profondeur, c’est très gratifiant. Si le public a changé, rajeuni 
depuis notre arrivée? Peut-être, mais le principal, c’est qu’il est 
très présent – l’an dernier, le taux d’occupation a atteint les 90 % 
– et surtout très ouvert aux expériences atypiques. C’est impor-
tant pour nous et de bon augure pour le spectacle dada.» MPG

«Premier Manifeste dada»

Hugo Ball, Zurich, le 14 juillet 1916

«Je ne veux pas de mots in-
ventés par quelqu’un d’autre. 

Tous les mots ont été inventés 
par les autres. Je revendique 

mes propres bêtises, mon 
propre rythme et des voyelles 

et des consonnes qui vont 
avec, qui y correspondent, qui 
soient les miens. Si une vibra-

tion mesure sept aunes, je 
veux, bien entendu, des mots 
qui mesurent sept aunes. Les 
mots de Monsieur Dupont ne 

mesurent que deux centi-
mètres et demi. On voit alors 

parfaitement bien com-
ment se produit le langage 

articulé. Je laisse galipetter 
les voyelles, je laisse tout 

simplement tomber les sons, 
à peu près comme miaule un 
chat… Des mots surgissent, 

des épaules de mots, 
des jambes, des bras,  
des mains de mots.»

»Présenté ainsi, on pourrait 
imaginer que le spectacle sera un 
joyeux foutoir visuel et sonore, 
sourit la metteuse en scène. C'est 
un peu vrai, mais c'est sans comp-
ter avec la noirceur des artistes 
Dada, souvent en rupture, qui 
s'opposait violemment à l'establi-
shment, plaidait pour un retour 
au langage du ventre et parlait de 
la Première Guerre mondiale en 
cours, même s'il la nommait ra-
rement. La pensée dada, c'est une 
pensée corrosive, ironique, mor-
dante. Et cette noirceur fera aussi 
partie de mon projet.»

«Dada ou le décrassage des 
idées reçues». Du 8 au 31 décembre. 
Théâtre des Osses, Givisiez (FR).  
(Loc. www.theatreosses.ch).
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Le Moche 
 

• Le 13 février 2017 : Nathalie Sandoz est l’invitée de l’émission « C’est que du 
bonheur » sur Radio Fribourg pour parler du spectacle Le Moche, dont elle 
signe la mise en scène. (Animatrice : Amaëlle / Durée : 21’) 
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Si  j ’avais su … 
 
Par Céline Conus 
2h14 / De David Paquet / Mise en scène par François Marin / Théâtre des Osses, Fribourg / du 27 avril au 7 
mai 2017 / www.ateliercritique.ch / mise en ligne le 1er mai 2017 
 
Une farandole de personnages danse devant nos yeux, arrivant et quittant la scène sur des musiques qui 
leur ressemblent, ou ressemblent à la situation qui est la leur. Il y a la mère, accablée par une tristesse qui 
la rend presque folle, le professeur de lycée au bord du burnout, qui a perdu et le goût de vivre et le goût 
tout court, ainsi que quatre adolescents, traversant tous cet âge délicat à leur façon. C’est le petit monde 
de 2h14, de l’auteur canadien David Paquet. La pièce parle d’aujourd’hui sans éviter toujours les clichés, 
mais sa fin – qu’annonce le titre énigmatique – lui confère une certaine portée. 
Il est très difficile d’évoquer la pièce sans en révéler la fin. Très vite, on entre dans les mondes de ceux qui 
surgissent là, on entre dans leur vie, dans leur douleur. Tour à tour, par bribes, avec quelques phrases, on 
pourrait dire par micro-épisodes, les divers personnages prennent possession de l’espace pour laisser 
libre cours à leur pensée. Adroitement, ces allées et venues installent un rythme dans lequel on entre très 
vite. La trame se tisse alors imperceptiblement. Qu’on ne s’y trompe pas, il ne s’agit pas d’une pièce noire 
de bout en bout. Comme dans la vie, on rit, même tristes. On rit de bon cœur, même de soi, de sa propre 
situation. On rit de l’absurde de nos problèmes ou de l’absurde des solutions qu’on trouve pour y remédier. 
La scène est vide, parfois meublée de quelques chaises, apportées par les personnages. Exiguë, elle 
semble se refermer sur eux au fil de la pièce et est rendue difficilement praticable par un plafond de plus 
en plus en bas, tel le destin écrasant, si bien qu’,on ne voit plus les visages des acteurs se tenant debout 
au fond de la scène. Dans ce trop petit espace, tout se concentre, menaçant d’imploser. On entre dans la 
pièce par la musique, du punk au jazz d’ambiance, et par les lumières allant du blanc froid au rouge colère 
qui vont se braquer successivement sur chacun des personnages. Ceux-ci semblent d’abord n’avoir 
aucun lien entre eux, mais il en est tout autrement, comme on le découvre au fil des dialogues et des 
situations. 
Le théâtre est-il un espace d’identification ? A l’issue d’une heure de représentation, il reste un léger 
arrière-goût de cliché. Les personnages sont rendus un peu trop simples et trop nets, leurs contours sont 
trop marqués comme pour forcer un peu cette identification. Il n’en reste pas moins que la salle était 
pleine d’adolescents ce soir là et leur silence trahissait la concentration, directement concernés, 
interpellés qu’ils étaient par ce qui se passait sur la scène. Dans la salle, il y avait des professeurs dont 
beaucoup ont tristement ri des situations auxquelles doit faire face ce prof de français dépité par le 
manque de motivation de ces jeunes qu’il faut amener à apprendre alors qu’ils sont aussi en train de 
s’apprendre. Combien de ces professeurs se sont reconnus ? Beaucoup hochaient de la tête. D’autres, ni 
adolescents ni professeurs, se sont peut-être retrouvés dans certains personnages, se rappelant leur 
mal-être d’antan ou un copain de classe un peu oublié : la grosse qui maigrit pour la rentrée, le premier de 
classe qui cherche désespérément une première copine, la rebelle qui frappe et qui crie et le garçon 
perdu qui fume des joints. 
Il faut attendre la fin de la pièce pour en comprendre la portée et le sens, une fin qui vient jeter une 
lumière différente sur tout ce que l’on a vu jusque-là. Une fin qui s’accélère, les minutes égrenées par les 
personnages. On se rapproche de l’instant T, le public est fébrile, cet instant, 2h14, le titre énigmatique de 
la pièce… C’est à 2h14 précisément que vont se sceller ensemble toutes ces vies. C’est à 2h14 que nous 
sommes amenés à penser le temps différemment, ce temps qui s’écoule doucement, silencieusement, 
sournoisement parfois, se faisant oublier et contre lequel on ne peut rien. Je sors les yeux mouillés, il me 
faut l’avouer. J’aurais souhaité connaître l’issue avant le début de la pièce. En retournant à ma voiture, j’ai 
repensé à cette fameuse machine à remonter le temps que personne n’a encore su inventer. Qui ne s’est 
jamais entendu dire « ah, si j’avais su » ?	
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Welcome to paradise
Deux Reines
¡Viva la Revolución!
Pourquoi as-tu laissé le cheval à sa solitude?
O.V.N.I.
Où on va papa ?
Vivre mieux, vivre vraiment !
Livre d’Or, paroles de spectateurs
Strange desire #PeggyLee 
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Festival 
 

• Le 16 mai 2017 : Nicolas Rossier et Geneviève Pasquier sont les invités 
d’Amaëlle dans l’émission « C’est que du bonheur » sur Radio Fribourg. Ils 
présentent le programme du festival Le Printemps des compagnies. (Durée : 
15’) 

 
• Le 21 mai 2017 : Le Journal de 9h de la RTS (Radio) parle du festival Le 

Printemps des compagnies, avec une itw de Nicolas Rossier (Durée : 1’15’’ / 
Journaliste : Maurice Doucas) 

 
• Le 23 mai 2017 : Alain Guerry et Geneviève Pasquier sont les invités 

d’Amaëlle dans l’émission « C’est que du bonheur » sur Radio Fribourg. Ils 
parlent du spectacle Où on va, papa ? créé en résidence au Théâtre des 
Osses. (Durée : 28’’ / Animatrice : Amaëlle) 

 
• Le 24 mai 2017 : Tomas Gonzalez est l’invité de l’émission Vertigo sur RTS La 

Première. Il parlera du spectacle O.V.N.I présenté dans le cadre du Printemps 
des compagnies. 

 
• 26 mai 2017 : Dans son journal de 18h00, La Télé diffuse un reportage sur le 

festival Le Printemps des compagnies avec interview de Geneviève Pasquier 
et images du spectacle musical Strange desire-Peggy Lee. (Durée : 

 
• 27 mai 2017 : dans le journal de 12h45, la RTS (télévision) diffuse un 

reportage sur Le Printemps des compagnies, avec interwiews de Tomas 
Gonzalez, acteur et metteur en scène de O.V.N.I. et Geneviève Pasquier 
codirectrice du Théâtre des Osses,(Journaliste : Pierre Jenny / Durée : 2h15) 

 
 
 

 
 

 
 



















L'Atelier critique 
L'actualité de la critique théâtrale en Suisse romande 
 
Un air de renouveau aux Osses 
Par Laure-Elie Hoegen 

La grande déesse rouge (Pourquoi as-tu laissé au cheval sa solitude ? / Conception Marie-Gili-Pierre d’après le 
recueil de Mahmoud Darwich / Mise en scène Natacha Koutchoumov / du 19 au 21 mai 2017)  

L’exil, c’est lorsque l’on part et que l’on ne reviendra pas. C’est la nostalgie des chants, des paysages arides de sa 
terre, des quatre murs qui résistent malgré notre départ et de l’enfant en soi qui restera là, sur ses idéaux bafoués. Une 
fois le pied posé sur l’autre rive, c’est l’indéniable nécessité de recréer son propre espace parmi la foule : Marie Gili-
Pierre, entrant sur scène au Théâtre des Osses, nous y rend attentifs. Elle aborde ses propres thématiques en 
s’appropriant les vers de Mahmoud Darwich puis leur donne vie par ses gestes qui ressortent rouges sur le fond noir 
de la scène. Un instant poétique dans toute sa simplicité pour saisir la difficulté de vivre, au-delà des ruines et des 
obstacles.  

Marie, dans sa robe rouge claquant, paraît pourtant si timide et maladroite. Comme une enfant, elle avance à petits pas 
parmi des assemblages en acier jaune fluo qui forment des cadres protecteurs au-dessus d’elle. Le regard des spectateurs 
ne sait où se poser parmi ces teintes vives, un peu comme dans une nuit étoilée, lorsqu’on hésite entre la ville éclairée et 
le ciel brillant. C’est une entrée facile, sans détours ni chichis, dans le monde poétique. Marie aborde le public d’un ton 
familier et confie ses pensées inhibées, ses impairs en tant que comédienne affublée d’une silhouette charpentée et si 
présente sur scène. On croit voir une fleur dans des décombres. Comment faire face au sentiment d’être si massif et 
imposant dans l’espace vide de la scène ? Faire meuble, se fondre dans le décor, ou décider d’habiter chaque recoin ? 
Marie nous montre comment s’approprier l’endroit hostile, là où l’on rencontre le regard des autres. Le spectateur 
ressent une chaleur qui émane de chacun des mots de cette comédienne au passé certainement lourd. Elle ouvre les 
portes de ce corps imposant et nous livre ses coups de cœur, dont ce titre Pourquoi as-tu laissé au cheval sa solitude ? 
qui lui (et nous) rappelle son parcours entre sa discrétion d’antan et sa renaissance en femme à l’identité solide. 

« Ainsi comme les fenêtres, j’ouvre sur ce que je veux » : on admire la puissance de son élocution et la manière avec 
laquelle, forte de ses émotions, elle déclame les vers du poète palestinien. Je suis étonnée de voir sa réaction pleine de 
sang-froid face aux nuisances sonores dans la pièce, qui détournent notre attention. Marie, arborant son sourire et des 
yeux brillants qui balayent la salle, baisse parfois son regard, nous perd, mais nous reconquiert vite. Elle traverse et 
déplace les cadres d’acier et puis se pose comme une grande déesse de l’agriculture sur la terre de Palestine. Les 
tableaux qui défilent devant nous sont peut-être ces lieux où – appuyé contre un mur, à genoux sur le sol ou regardant 
vers le ciel – le poète écrivait. Marie, comme une fenêtre, nous raconte comment choisir ses souvenirs et se rappeler de 
ce qui fait du bien, même lorsqu’un ennemi, en Palestine, tape à la porte et qu’on ne peut plus sortir de chez soi lors du 
couvre-feu. 

Et d’un coup trop brusque, on quitte le monde de l’imaginaire et on entend le poète et son oncle dans un reportage en 
toile de fond, qui livre les débâcles de la guerre en Palestine. Les cadres d’acier deviennent ces maisons esseulées, ils 
montrent les murs qui s’écroulent et où, même dans les grands madafés, le plaisir de palabrer n’est plus. Mais notre 
espace n’est plus là, il est ailleurs maintenant – là où l’exil nous a menés – et, seul, le cheval continue de se repaître 
dans le champ sec. 

 

La fleur de l’âge dank eines Freundschaftspaktes (Welcome to paradise / de Nathalie Sabato, Ursula 
Hildebrand et Anne Jenny / mise en scène Julien Schmutz / du 19 au 21 mai 2017) 

Parmi les verres à demi pleins et les bouteilles de grand vin débouchées, deux amies, unies l’une à l’autre comme de 
solides branches d’arbres, s’esclaffent sur leur âge mûr. Les deux actrices partagent un passé commun d’amitié et ont 
inventé une langue aux inspirations germanophones, francophones avec même un peu d’italien que l’on retrouve dans 
cette création. D’une pierre deux coups : la pièce revisite sur un mode polyglotte le mythe de l’immortalité d’Eos et 
Tithon et notre tabou de la vieillesse. Accrochez-vous, c’est déjanté !  



Deux quinquas, l’esprit en fête et ivres de bonheur après un festin de reines, se dessinent dans le halo des bougies. 
Autour d’elles, des cadavres de bouteilles, des mégots, mais aussi des suites de verre en cristal jonchent sur le sol. Le 
regard s’arrête sur les ombres portées de chaque objet. C’est un moment de grâce, comme un tableau d’une fête impie. 
Les deux femmes aux cheveux de belle louve se sont mises sur leur trente-et-un, elles détaillent en long et en large les 
différents moments de la grande ribouldingue, s’enorgueillissent d’avoir autant la forme alors que Fanny, l’une d’entre 
elles, vient de souffler ses 51 bougies et elles dansent le tango, juchées sur des talons aiguilles, loin de tout tabou social 
: après tout qu’est-ce qu’être vieille ? Y-a-t-il vraiment un tournant défini ou est-ce plutôt une affaire de volonté ? Ces 
femmes sont magnifiques dans leurs parures de fête et n’ont aucune retenue. On fume, on s’éclate, bref la vie dans la 
fleur de l’âge. 

Si vous ne connaissiez pas l’humour outre-sarin, c’est l’occasion rêvée. Les chaussettes rouges sur un ensemble vert 
sombre, prévoir un salto mortem du haut d’une falaise pour le prochain anniversaire alors qu’on avait déclaré soi-
même, oui, soi-même, vouloir vivre en colocation avec ses vieilles amies toute sa vie. On saute d’un extrême à l’autre, 
d’une langue à l’autre même – das ist richtig dämlich ! 

Au fil du spectacle, pour changer un peu de l’humour frôlant le sol, on aime l’évocation des grands mythes comme celui 
d’Eos et Tithon… mais n’oublions pas qu’Eos a oublié de demander à Zeus la jeunesse éternelle pour Tithon – une 
erreur de débutant, ma foi ! Les deux noctambules revisitent également le mythique pacte faustien…livrer le salut de 
son âme au diable pour une jouissance éternelle, physique (la clope au bec, l’alcool à flots mais aussi l’élégante 
souplesse) et morale : l’amitié n’a pas de prix et ces deux femmes, célibataires, s’envolent à deux … Welcome to 
paradise ! Mais pas n’importe comment ! Un shot d’immortalité joue le rôle de Méphisto et voilà qu’on se retrouve 
dans la Auerbachs’ Keller. 

Dans cet univers festif et léger sur le thème de l’immortalité, on traite pourtant de l’inéluctable avancée vers la mort. La 
manière des deux artistes d’aborder ce thème épineux calme nos propres peurs. Plusieurs noirs, comme pour symboliser 
les ruptures entre les différentes saisons de la vie permettent aux comédiennes de se changer sur scène. Du théâtre où 
l’on voit tout, même le temps qui passe : une aubaine! 

Le temps marque leurs visages de soie, elles deviennent zombie puis golem et créatures de pierre, à la manière de ces 
mélèzes vieux de plus de mille ans. On s’esclaffe parce qu’elles ne pourront plus mourir, oui, mais on réalise aussi la 
beauté de ce temps sans arrêt, lorsque les deux femmes se figent à jamais, entourées de sacs plastiques anti-écologiques, 
tels des récifs dans l’eau éternelle. 

 

Celui qui enferme ne peut être libre (¡Viva la revolucion! / De Zita Félixe et Céline Cesa / du 19 au 21 mai 
2017) 

Sus à la couardise et aux prisons ! Les spectateurs sont confortablement assis au Resto-Bar et dégustent les dernières 
gouttes de la soirée. Viennent trois chanteuses, Céline Cesa et le duo des deux sœurs Amélie et Mathilde Cochard, 
comme pour mettre du piment dans ce manoir éclairé aux candélabres et riche en mets exquis : tommes à l’ail des ours, 
vins peuplés de goûts mélodieux, glace à la fleur de lait et au coulis fraise basilic. Le trio, déjà présent à Bulle et à Bâle 
avec ce spectacle en 2016, rapporte les mots fâchés, les mots déçus et ceux d’espoir des plus grands révolutionnaires. 
Neruda, Martin Luther King, Jean Sénac et Eluard… Les chanteuses murmurent, déclament ou racontent entre les 
lettres au poids lourd de résistance les paroles de ¡ Viva la revolucion! qui nous élèvent par-delà l’oppression. Et c’est 
ainsi que l’on comprend pourquoi la révolution est aussi signe d’amour et qu’elle féconde des années meilleures à venir. 

« Qui osera dire que l’enthousiasme ne nous entraîne pas vers le précipice et que le printemps est accessible ? » Elles, 
justement. 

Leurs voix, pures, nous font chavirer. Leurs facultés de polyglottes ont de quoi satisfaire les spectateurs de tous 
horizons ; même les passionnés de Schlager y trouveront leur compte. On applaudit avec entrain mais, au-delà des 
interruptions provoquées par certaines approximations de la technique et le manque de fluidité des enchaînements, un 
regret : celui que la soirée devienne trop vite un quizz musical, où l’on cite de grands noms – ce qui n’enlève toutefois 
rien à l’exquise beauté des textes choisis. 

 
Cette entrée a été publiée dans critique, et marquée avec Laure-Elie Hoegen, le 23 mai 2017 par Valmir Rexhepi. 
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Mes albatros 
Par Artemisia Romano 

Où on va, papa ? / D’après Jean-Louis Fournier, mise en scène Michel Lavoie / Cie Alain Guerry / du 19 au 27 mai 
2017 / Le Printemps des compagnies / Théâtre des Osses  

 

Le Printemps des compagnies accueille « Où on va, papa ?» une adaptation du texte tendre et poignant de l’écrivain 
Jean-Louis Fournier qui raconte l’histoire de Mathieu et Thomas, deux enfants différents, « deux petits oiseaux 
ébouriffés » qui roucoulent autrement… 

C’est dans un décor emprunté à la Minute nécessaire de Monsieur Cyclopède que cette histoire est racontée: un 
smoking avec nœud papillon et fleur rouges, une plante tropicale et un fond bleu. Des poupées qui incarnent les enfants, 
des objets de bric et de broc (lunettes, perruques, ballon, valise, miroir). Le tout accompagné en rythme et musique, 
échos aux émotions et atmosphères qui traversent le texte : la tristesse et la joie, la légèreté et le poids, les rires et les 
pleurs. Un piano, une voix chantée, un métronome, un violon. 

La jeune compagnie Alain Guerry (2015) aime travailler autour d’écrits contemporains qui abordent les questions 
sociétales avec humour et satire. Le texte de Jean-Louis Fournier « Où on va, papa ?» qui traite du handicap avec 
dérision, lui convenait parfaitement. L’écrivain, humoriste et compère de Desproges nous dévoile le récit 
autobiographique d’un père qui n’a pas un mais bien deux enfants handicapés – ou plutôt « pas comme les autres ». Le 
texte, découpé ici sous forme de sketchs, dessine avec sarcasme cette situation si particulière ou plutôt miraculeuse : « 
si un enfant qui naît, c’est un miracle, un enfant handicapé, c’est un miracle à l’envers. » Les anecdotes défilent, elles 
racontent la vie de Mathieu et Thomas avec la voix d’un père ému, et surtout cynique. « Où on va papa ? On va à la 
maison. Où on va papa ? On va droit dans le mur. On va prendre l’autoroute, à contresens. On va aux champignons. On 
va cueillir des amanites phalloïdes et on fera une bonne omelette. On va à la piscine, on va plonger depuis le grand 
plongeoir, dans le bassin où il n’y a pas d’eau. » Mais c’est aussi un véritable hommage empli de tendresse que nous 
livre ce père, sans complaisance. Il se moque avec amour de ses enfants, pour rire avec eux. 

Le comédien Alain Guerry nous conte avec justesse et humilité ces épisodes comiques et tragiques. Il fait sienne cette 
aventure et de sa voix nous embarque dans ce monde différent que l’on peut toucher et approcher du bout des doigts. 
L’ouverture dans cet univers inconnu nous pousse à nous interroger sur l’anormalité et plus encore sur la normalité. Car 
cette enfance « pas comme les autres » éclaire avec force la feuille de route parentale commune à tous. Les mêmes 
préoccupations, les mêmes espoirs. « Où on va, papa ? » nous fait virer de bord et voguer vers l’inattendu, 
merveilleusement loin des train-trains familiaux. « Si vous étiez comme les autres, j’aurais eu des petits-enfants. Si vous 
étiez comme les autres, j’aurais peut-être eu moins peur de l’avenir. Mais si vous aviez été comme les autres, vous 
auriez été comme tout le monde. » Le texte de Jean-Louis Fournier et son adaptation par la Cie Alain Guerry font fleurir 
ces petits bourgeons avec amour, poésie et humour. 

 
 
Cette entrée a été publiée dans critique, et marquée avec Artemisia Romano, le 23 mai 2017 par Valmir Rexhepi. 
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Divers + saison 
 

• Le 13 juin 2016 : la rédaction de La Télé diffuse dans l’Actu un sujet sur le 
dévoilement de la nouvelle saison 2016-2017. (Journaliste : David Meszes / 
Durée : 1’46’’) 
 

• Le 14 juin 2016: la rédaction de Radio Fribourg  reçoit Geneviève Pasquier en 
direct dans le journal de 8h30 pour parler de la nouvelle saison 16/17. 
(Journaliste : Laurianne Schott / Durée : 4’) 

 
 
 

 
 

 
 












